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CORRESPONDANCE GÉNÉRALE, HECTOR BERLIOZ, dir. Pierre Citron (Fiche de lecture)



Entreprise à l’occasion du centenaire de sa mort (survenue le 8 mars 1869), l’édition monumentale de la correspondance générale d’Hector Berlioz, établie sous la direction de Pierre Citron et publiée à partir de 1972 par Flammarion, à Paris, s’est achevée avec un huitième volume qui est paru un an avant le bicentenaire de sa naissance (le 11 décembre 1803). L’ensemble se compose de : Volume I : 1803-1832, 1972 ; Volume II : 1832-1842, 1975 ; Volume III : 1842-1850, 1978 ; Volume IV : 1851-1855, 1983 ; Volume V : 1855-1859, 1989 ; Volume VI : 1859-1863, 1995 ; Volume VII : 1864-1869, 2001 ; il a été complété en 2002 par un Volume VIII : Suppléments. Durant cet intervalle d’une trentaine d’années, la connaissance de l’œuvre et de la personnalité de Berlioz aura fait un bond immense.

Dans la masse considérable de ses écrits, seuls, avant le centenaire, étaient vraiment accessibles ses Mémoires posthumes, conçus dès 1848, imprimés en 1864, à ses frais, et parus en 1870. Or on pourrait dire que le métier de Berlioz était plus strictement d’écrire que de composer, en ce sens que sa collaboration, à partir de 1835, au puissant Journal des débats était sa source régulière de revenus, alors que ses concerts étaient toujours aventureux, et parfois ruineux, comme le fut, en 1846, la création de La Damnation de Faust : l’échec marqua pour le compositeur la fin de cette fulgurante coïncidence entre son élan créateur et le Paris de son temps, qui s’était affirmée avec le coup d’éclat, en 1830, de la Symphonie fantastique. Ce qui se terminait là, c’était en fait l’époque romantique française. Berlioz ne fut guère clairvoyant sur son propre avenir d’artiste lorsqu’il salua avec enthousiasme l’avènement de Louis Napoléon Bonaparte.

Mais en toute chose Berlioz n’a jamais voulu voir que sa propre vision : c’était sa faiblesse d’homme intègre, et sa puissance de créateur convaincu, telle qu’il l’a très jeune reconnue en lui-même, revendiquée et cultivée, comme un a priori. Cet admirable don de clarté – où se conjuguent nature et conscience, volonté et sentiment, où la richesse de la pensée surgit de l’exactitude de la formulation – fait de lui un styliste classique de la langue française. « Je ne dirai que ce qu’il me plaira de dire », déclare-t-il en Préface des Mémoires. Cet aveu provocant annonce cependant un souci, non pas de se dissimuler, mais au contraire de se révéler. Car Berlioz ne se sent exister que dans ce qu’il lui plaît de vivre, quand enfin sa passion explose. Il peut alors se regarder prendre feu, ainsi qu’il l’a voulu. Mais il regarde aussi ses brûlantes adhésions s’assortir de froids rejets, sa foi enthousiaste alterner avec des abattements nihilistes, sans guère passer par le doute. Son authenticité émotionnelle et son honnêteté intellectuelle forment un bloc compact en chaque circonstance. L’énergie contrastée qui fonde son génie musical anime chaque phase de sa vie, et donc chacune de ses trois milliers de lettres publiées.

La correspondance des hommes hors du commun qui transmuent en art la matière de leur existence a souvent le double effet d’éclaircir le phénomène et d’épaissir le mystère. Éclaircir, parce qu’on y voit progressivement de quelle façon ils ont été le produit de leur milieu, comment les occasions sont venues à eux, et combien ils étaient voués à rencontrer leurs pairs. À cet égard, les volumes de la période 1830-1846 irradient l’accomplissement d’une prédestination, et on ne peut être que fasciné par des péripéties qui sont celles des créations du Requiem (1837) ou de Roméo et Juliette (1839), et lorsque les interlocuteurs sont Liszt, Mendelssohn, Schumann, Hugo, Vigny, Balzac. Mais, en même temps, le mystère s’épaissit à mesure que l’intimité se dévoile, car l’exposé des conditions ordinaires ne fait que rendre moins explicable le mécanisme de leur transcendance. On passe, à Paris, dans la triste rue de Calais, et à la fois on s’afflige et on s’émerveille que ce soit là, au numéro 4, qu’aient été composés Les Troyens, en comprenant toutefois mieux certaines raisons du demi-échec de leur demi-création, en 1863 : car l’austérité de la vie matérielle de l’homme reflète la précarité de sa position d’artiste.

Et pourtant, c’est parfois lorsque tout semble fini, et qu’il n’y a plus que l’attente de la mort, que se découvre le mieux la noblesse de l’être. Pour Berlioz, ce fut dès 1864, et les lettres de ses cinq dernières années, qui sont donc l’objet du septième volume, comptent parmi les plus intenses et les plus belles. Ce qui le maintient vivant, ce sont deux amours à distance : pour son fils Louis, capitaine toujours en mer, qui lui rend une affection encore plus exaltée ; et pour une vieille dame tranquille, jadis inspiratrice du thème introductif de la Symphonie fantastique, qu’il avait aimée lorsqu’elle avait dix-sept ans, et qu’il en avait douze. Louis meurt le 5 juin 1867, de la fièvre jaune, à La Havane, à l’âge de trente-trois ans. La manière qu’a Berlioz d’anéantir dans l’oubli « la plus affreuse douleur de [sa] vie » est alors d’aller à Saint-Pétersbourg et à Moscou, pour une tournée triomphale qui aura une influence décisive sur la nouvelle musique russe.

Le 5 mars 1868, à Nice, deux jeunes promeneurs ramassent, sur une terrasse en bord de mer, un vieil homme inconscient et ensanglanté. Venu seul se réchauffer à ce soleil méditerranéen qui l’avait en 1831 guéri d’une velléité de suicide, Berlioz avait eu une attaque, qui devait l’emporter un an plus tard. On ignore quel fut l’effet de son nom sur ces garçons secourables, et si même ils le connaissaient.


Jean PAVANS



BERLIOZ HECTOR (1803-1869)



Introduction
L’année 1830, qui vit naître la Symphonie fantastique, est aussi celle de la première de l’Hernani de Victor Hugo, qui est restée dans l’histoire sous le nom de « bataille d’Hernani ». Ce fut un temps où le romantisme français – qui avait pris un bon départ avec Chateaubriand, Charles Nodier et quelques autres – se laissait aller à des manifestations tapageuses et menaçait de verser dans la rhétorique, la démesure et les fausses attitudes.

Ce fut une chance pour la musique française qu’il se soit trouvé un Berlioz pour ne se laisser contaminer par une telle atmosphère que dans les actes de sa vie privée, préservant ainsi dans sa pureté la source de poésie profonde qui était en lui. La France doit à cela de pouvoir mettre en face du grand romantisme allemand, tout intérieur, tout imprégné du mystère des régions obscures d’où il surgissait au jour, une œuvre vécue elle aussi par le dedans, enfantée elle aussi par le rêve.

• Une vie déchirée

Né à La Côte-Saint-André, sur les contreforts des Alpes, Hector Berlioz descendait d’une très ancienne famille bourgeoise.

En 1821, Hector, jeune étudiant en médecine, s’installe à Paris. Il fréquente l’Opéra, entend l’Iphigénie en Tauride de Gluck, est foudroyé par la grâce et, abandonnant la Faculté, se lance à corps perdu dans la musique. Passons sur ses démêlés avec Cherubini, directeur du Conservatoire, où il suit la classe de Reicha et celle de Lesueur, sur la série de ses échecs au concours de Rome, ainsi que sur le succès de sa cinquième tentative.

Le 6 septembre 1827, une troupe de comédiens britanniques vient jouer Hamlet à Paris. Berlioz tombe éperdument amoureux d’Ophélie, en la personne de l’actrice Harriet Smithson. La succession d’extravagances dans lesquelles l’engage cette passion spectaculaire décourage toute description. L’histoire s’étale sur six années, passe par une étape vengeresse où la malheureuse Harriet devient la sorcière animatrice de la nuit de sabbat de la Symphonie fantastique et finit enfin, en 1833, par un mariage.

De ce jour, l’inaccessible Ophélie se transforme en une petite bourgeoise avec qui la vie commune devient rapidement une chaîne... que Berlioz supportera néanmoins pendant neuf ans. Mais dans cette neuvième année, il fait peu à peu, et clandestinement, sortir de chez lui ses matériels d’orchestre et, à l’automne de 1842, il quitte le domicile conjugal et part pour l’Allemagne avec une femme redoutable qui a réussi depuis quelques mois à mettre la main sur lui. Cette femme, vraiment démoniaque, s’appelle Marie Recio, c’est une exécrable cantatrice (« elle miaule comme deux douzaines de chats », écrira-t-il à un ami) et elle fera le malheur de sa vie.

Entre-temps, Berlioz a fait jouer Harold en Italie, le Requiem, Benvenuto Cellini (qui a été un échec



• Forcer le succès









• Ses seules haines





• Le romantique vrai







• Un précurseur









Bibliographie
Œuvres de Hector Berlioz



Grand Traité d’instrumentation et d’orchestration modernes, Paris, 1844 ; Voyage musical en Allemagne et en Italie, Paris, 1844 ; À travers chants, Paris, 1862 ; Mémoires, 2 vol., Paris, 1870, rééd. Flammarion, 1991 ; Œuvres littéraires, t. I : Les Soirées de l’orchestre, Stock, 1980 ; t. II : Les Grotesques de la musique, Gründ, 1971 ; t. III : À travers chants, L. Guichard éd. ; Correspondance générale, Flammarion, 7 vol., 1972-2001.

Études



C. BALIFF, Berlioz, Seuil, 1968, rééd. 1984
H. BARRAUD, Berlioz, Fayard, Paris, 1989
H. BARRAUD, M. FLEURET, B. GAVOTY, A. GOLÉA, Berlioz, Hachette, Paris, 1973
J. BARZUN, Berlioz and the His Century, Univ. of Chicago Press, 1982
P. BLOOM dir., Berlioz Studies, Cambridge Univ. Press, Cambridge (G.-B.), 1992
A. BOSCHOT, H. Berlioz, 3 vol., Paris, 1906-1913, rééd. 1946-1950
D. CAIRNS, Hector Berlioz, vol. I : The Making of an Artist, A. Deutsch, Londres, 1989 (Berlioz, vol. I : La Naissance d’un artiste, Belfond, 1992)
A. E. F. DICKINSON, The Music of Berlioz, St. Martins, Londres, 1973
D. K. HOLOMAN, Catalogue of the Works of Hector Berlioz, Bärenreiter, Kassel-Londres, 1987 ; Berlioz, Harvard Univ. Press, Cambridge (Mass.), 1989
H. J. MACDONALD, Berlioz, Dent, Londres, 1982 ; Berlioz’s Orchestration Treatise. A Translation and Commentary, Cambridge Univ. Press, Cambridge, 2002
R. STRICKER, Berlioz dramaturge, Gallimard, Paris, 2001
J. THIERSOT, Berlioz et la société de son temps, Paris, 1904
« Les Troyens », in L’Avant-scène opéra, no 128-129, 1990 ; « Benvenuto Cellini », ibid., no 142, 1991.


OPS/images/9782341006026.jpg
Correspondance
générale,
Hector Berlioz

dir. Pierre Citron

B ENCYCLOP/DIA
=Y UNIVERSALIS






